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VflfrIÉTÉS
LjfiJOKT HETJZEY

Cela commence à la façon d'un de ces bons
romans d'autrefois, dont les auteurs ne son-
geaient pas à varier le préambule habituel.
C'était par une belle matinée de printemps, le
5 avril de l'année 1861. Une corvette à hélice
jeta l'ancre dans le port de Cavalla. Cette cor-
vette s'appelait la Biche. Un pavillon tricolore,
arboré près du mât de misaine, et une flamme
flottant à la cime du grand mât signifiaient
que la Biche appartenait à notre marine de
guerre. En effet, par ordre de l'amiral comman-
dant la station du Levant,et conformémentaux
instructions du gouvernement français, la Bi-
che, commandée par le lieutenant de vaisseau
Saillard, amenait aux rivages de la Macédoine
un jeune et brillant helléniste,M. Léon Heuzey,
déjà signalé à l'attention du public intelligent
par le succès de plusieurs explorations en
Thessalie, dans le Péloponnèse, au mont
Olympeet dans l'Acarnanie. Un architecte très
distingué, M. Honoré Daumet, grand-prix de
Rome, accompagnait M. Heuzey en qualité de
collaborateur technique. Un garde du génie,
M. Laloy, expert aux travaux de sape, avait été
adjoint à la mission, afin de contribuer par sa
surveillance personnelle aux heureux résultats
des fouilles que l'on se proposait d'entrepren-
dre, près de Cavalla, sur l'emplacement de
cette ancienne cité hellénique de Philippes,
dont le nom s'associe au souvenir de la grande
bataille où Octave et Antoine ont conquis l'em-
pire en détruisant l'armée de Brutus et de Cas-
sius, c'est-à-dire toutes les forces militaires du
parti républicain (1).

Le premier soin de M. Heuzey, du lieutenant
'de vaisseau Saillard, de MM. Daumetet Laloy,
en débarquant sur la côte macédonienne, au
pied des contreforts du mont Pangée, fertile en
mines d'or, fut de faire visite au moudif, sous-préfetturc de Cavalla. Ce fonctionnaire,à la vue
du firman présenté par le jeune chef de la mis-
sion, s'inclina en une profonde révérence, of-
frit du café, des cigarettes, du loukoum, et si-
gna, séance tenante, un bouïourouldou c'est-
à-dire la permission, pour les voyageurs, de
circuler en liberté aux environs de Cavalla, no-tamment dans la contrée de Doxato et de Dra-
ma, où l'on rencontre à chaque pas les vestiges
dispersés de l'hellénisme antique. L'agent con-
sulaire de France, M. Pétro Varda, notable né-
gociant du pays, et son jeune secrétaire, M.
Kousis, firent à nos compatriotes l'accueil le
plus empressé, se mettant à leur disposition
peur les guider dans leurs excursions archéo-
logiques et pour les installer avec le plus de
confort possible à proximité des ruines qui de-
vaient être l'objet de leurs savantes médita-
tions.

Cavalla est bâtie en amphithéâtre sur une
presqu'île rocheuse qui s'avancé dans la mer
comme l'éperon d'un navire. A l'époque du
Voyage de M. Heuzey, Cavalla ne dépassait
guère les limites de cette presqu'île, ceinte
id'un rempart qui laissait voir, à causede la convexité du terrain, les maisons
grecques, les campaniles des églises chré-
tiennes, deux ou trois minarets, se mi-
rant dans là mer par-dessus les créneaux.
'Aujourd'hui, la ville de Cavalla, enrichie par
un commerce prospère et par une industrie
florissante, a répandu ses quartiers nouveaux,
ses maisons neuves autour de sa vieille cita-
delle byzantine, au delà de ses anciennes mu-
railles, impuissantes à restreindre un progrès
que le nouvel état des choses ne manquera pas
d'accélérer. L'hellénisme contemporain a mul-
tiplié dans la ville de Cavalla les établisse-
ments de crédit, les maisons de commerce,les travaux d'intérêt public, en perfectionnantcequ'on appelle l'outillageéconomique, les voies de
communication, les services d'administrationet
de police. Toutefois, le port de Cavalla aura be-
soin d'un aménagement nouveau, si l'on veut
qu'il soit capable d'accueillir tous les bâtimentse la flotte marchande qu'attirera de plus en
plus le trafic de la Macédoine délivrée. Lorsque
M^ Léon Heuzey aborda, dans'ces parages, c'é-
tait un mouillage peu sûr, « seulement une
plage de sable, le long de laquelle venaient s'a-
ligner les bateaux du pays, caïques, felouques
et sacolèves, en attendant leur chargement.
L'ancrage est bon, le fond tenace, mais la rade
'n'est pas en sûreté contre tous les vents et,
par les grosses mers du sud-ouest, les navires
qui ne peuvent se haler sur la grève sont for-
cés de chercher abri dans le port de Lefthéro
ou derrière l'île de Thasos. Cavalla n'en reste
pas moins l'échelle la plus fréquentée de toute
la côte, la seule où les paquebots français, au-trichiens et grecs stationnent une ou deux fois
par mois, pour prendre de la soie brute et des
ballots de ce blond tabac d'Ienidjé, coupé enminces filaments, si estimé à Constantino-
ple. »

M. Léon Heuzey a noté avec beaucoup de
justesse clairvoyante la « situation exception'
nelle » qui a fait la fortune de la ville de Ca-
valla. « Seule sur cette côte elle est située à la
fois sur la mer et sur la grande route militaireet commerçante deJa Thrace, l'ancienne via
regia dont parle Tîte-Live, déjà ouverte parles rois de Macédoine, avant de devenir la via
Egnatia sous les Romains. Cette route ne tou-

(1) Mission archéologique de Macédoine, par Léon
Heuzey, membre de l'Institut, et H. Daumet, architecte
du gouvernement (Paris, Firmin-Didot).
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DU 26 AOUT 1913 («4)

LA MUSIQUE

•Lectures d'été. Florian et la musique. Ar-
lequin maître de maison. Le maestro Con-
certini. La musique italienne. Les préfé-
rences de Florian pour la musique française.
Une fête chez Voltaire.

Je ne sais si vous avez avec le Thédtre de
Tlorian beaucoup de familiarité. Je dois con-
fesser que la mienne n'était, il y a peu de jours,
ni très étroite ni très récente. J'avais bien sou-
tenir que Florian débuta dans les lettres par
quelques comédies, qui appartenaient à la sorte
'des arlequinades, et qui eurent un vif succès;
que selon son penchant naturel et la mode de
son temps, il y avait changé le caractère tradi-
tionnel d'Arlequin, et avait fait, du hardi fri-
pon de la farce, un homme sensible, naïf et
bon. J'avais gardé mémoire d'un « lundi » où
Sainte-Beuve, avec sa précision habituelle, dé-
finissait ce changement, et montrait ce qu'il y
a de naturel et d'aimable dans ces petites piè-
ces. Mais parmi de si confuses réminiscences,
rien ne me rappelait que l'auteur d'Estelle eût
jamais été occupé de musique; et ce n'est pas
l'article de Sainte-Beuvequi eût pu m'en aver-
tir. Cependant le hasard des lectures de l'été m'a
remis sous les yeux les œuvres complètes de
Florian. Et dans son ^Théâtre, presque oublié,
je trouve une comédie où il fait à la musique

.une grande place, et où il prend parti, avec une
.vivacité fort imprévue et assez divertissante,
'dans la querelle de l'art français et de l'art
italien. C'est de cette découverte, qui n'en sera
sans doute pas une pour tout le monde, que je
yeux vous entretenir aujourd'hui.

La comédie où Florian se révèle musicien a
,pour titre Arlequin maître de maison. L'intri-
gue en est, fort légère. Arlequin, pauvre bour-
geois de Bergame, a été pris en amitié par un
grand seigneur français, le comte de Valcourt,
qui l'a engagé à venir passer quelque temps en
France avec lui. Pour le suivre, Arlequin a
quitté Bergame et sa femme Argentine, qu'il
adore. Mais à peine arrivé à Paris, Valcourt est
mort; et comme son affection pour Arlequin
n'a cessé de croître, il lui a laissé toute sa for-

tune, qui est immense, déshéritant un fils dont
il pense avoir à se plaindre, et dont Arlequin
ignore l'existence. Ce fils se fait connaître, et
sans d'ailleurs rien réclamer, demande à Arle-
quin si son père ne s'est pas souvenu de lui
avant ria mourir. « II n'a pas dit un mot de

che au rivage qu'en un point, qui est juste-
ment la plage de Cavalla, et elle s'y engage
dans un étroit défilé, entre la presqu'île forti-
fiée et les montagnes qui bordent le fond du
golfe. C'est, on le voit, un passage de première
importance et comme les Thermopyles de la
Macédoine. »Pendant son séjour à Cavalla, M. Heuzey
eut le loisir de dessiner et de décrire la' cita-
delle qui fut construite et entretenue par les
empereurs hellènes de Constantinople, ainsi
que le bel aqueduc, sur double rang d'arcades,
qui fut également bâti par leurs soins, afin de
conduire l'eau de la montagne voisine dans
les citernes de la place et de remédier ainsi au
manque de sources naturelles. L'empereur An-
dronic le Vieux fit élever hors de la ville une
épaisse muraille de blocage, flanquée de tours
et de bastions, pour protéger Cavalla, qui s'ap-
pelait alors Christopolis, contre les incursions
des Catalans et des Turcs. Sous la domination
des Turcs, Cavalla se dépeupla tellement, que
Pierre Selon (du Mans), médecin français qui
visita l'Orient par ordre de François I", netrouva sur ce point de la côte macédonienne
qu'un amoncellement de ruines désolées.

Pierre Belon remarqua, parmi les ruines de
Cavalla, plusieurs sarcophages dont il trans-
crivit sur son carnet de route les inscriptions
latines ou grecques. Ces sarcophages servaient
d'auges pour les chevaux des bachi-bouzoucks.

Un temple grec s'élevait jadis sur l'acro-
pole de Cavalla. C'était un Parthénon, dédié au
culte athénien de Pallas. M. Heuzey incline à
penser que la ville anciennement bâtie sur ce
promontoire était une colonie athénienne, « ou,
pour le moins, une ville étroitement liée auxdestinées d'Athènes ». Le savant explorateur a
retrouvé dans les hauts quartiers de Cavalla,
près de la citadelle, une inscription gravée sur
un beau fragment de marbre, et qui mentionne
ce Parthénon disparu. Il a découvert aussi,
dans le même quartier de Cavalla, « un frag-
ment d'architecture qui n'est pas indigne d'a-
voir figuré dans un temple fondé en l'hon-
neur du Parthénon d'Athènes. C'est un beau
chapiteau ionique en marbre blanc du pays,dont les amples volutes, les coussinets libre-
ment enroulés, les lignes cambrées avec élé-
gance sont un exemple de ces formes hardies
que les Grecs eux-mêmes adoucirent, et que
répudia le goût froid et compassé de l'époque
romaine ». On apporta, un matin, à M. Léon
Heuzey, pendant son séjour à Cavalla, deux
médailles antiques, attestant l'ancienneté des
cultes helléniques autrefois établis par les pre-
miers habitants de la Macédoine maritime.

En continuant ses recherches dans l'inté-
rieur des terres, M. Heuzey visita le champ de
bataille de Philippes, et il a revu tous les as-pects de cette grande lutte au milieu du pay-
sage où l'on rencontre aujourd'hui les bourgs
de Brama et de Doxato. Dans le dallage de cette
petite église de Doxato qu'ensanglanta, ces
jours-ci, un massacre commandé par les au-
torités bulgares, le voyageur français décou-
vrit une inscription funéraire, dédiée par un
père et 'par une mère en deuil à la mémoire
d'un enfant disparu. Il lut ces mots, qu'il atraduits pour que la lecture nous en soit plus-
facile « La perte d'un fils est pour nous un
juste sujet de larmes. Nous sommes accablés
par cette cruelle blessure. Et toi, cependant,
renouvelé dans ton être, tu vis aux champs Ely-
séens. La volonté des dieux ordonne, en effet,
que celui-là revive sous une autre forme, qui
a bien mérité de la lumière du jour. »

C'est ainsi que, pas à'pas, dans son voyage
de Macédoine, l'auteur charmant et grave de
VExaltalion <;le la fleur retrouvait sans cesse
les traces de l'humanisme antique et l'écho
des légendes divines que les Grecs ont inven-
tées pour bercer la souffrance humaine. La
relation de son voyage emprunte aux circons-
tances présentes un saisissant intérêt d'actua-
lité.

Gaston Deschamps.

COLORIES ET PROTECTORATS

MAROC
L'encombrement des télégraphes

marocains
M. Jacques Ladreitde Làcharrière nous soumet les

observationssuivantes
Un journal du matin publiaitrécemmentune let-

tre relative aux tarifs successifs des télégraphes
marocains. Un père de famille, averti de 1 état
grave dans lequel se trouvait son fils, malade à
l'hôpital militaire de Casablanca, se voyait con-
traint de payer 2 fr. 10 le mot pour une dépêche
dans laquelle il demandaitdes nouvelles de son en-
fant, les bureaux de poste français n'acceptantque
de transmettre les télégrammesurgents,c'est-à-dire
payant la triple taxe.

Il est hors de doute que, dans le cas en question,
pareil état de choses est insupportable. Les parents
de ceux qui combattent bravement au Maroc de-
vraient pouvoir demander et obtenir télégraphi-
quement des nouvelles de leurs fils malades ou
blessés en bénéficiant de la franchise officielle,
strictement limitéo, pour éviter des abus, aux cas
de maladie et de blessures graves. Nous ne dou-
tons pas que les administrations compétentes ne
répondentfavorablementà des desiderata si légi-
times.En y faisant droit, elles enlèveront du même
coup aux adversairesde notre expansionnord-afri-
caine un argument de sensiblerie intéressée dont
ils aiment à se servir pour la dénigrer.

Ceci dit, il convientde ne pas laisser accabler
sous le poids dune responsabilitéqu'elle n'a pas,
une administration dont les services se trouvent
bouleversés pour des causes extérieures. Nous
avons signalé ici même (dans le Temps du 2 août)

vous, répond Arlequin; mais grâce à Dieu, c'est
moi qui ai tout votre bien, et je m'en vais vous
le rendre, mon cher ami. » La femme d'Arle-
quin, l'aimable Argentine, .qu'il a fait venir
près de lui, est aussi d'avis qu'il faut tout ren-
dre. Le jeune homme ne peut d'abord consen-
tir à tant de générosité; il finit pourtant par se
laisser convaincre, mais il veut y répondre par
une générosité pareille. « Vous m'attendrissez,
mon ami, mon bienfaiteur; j'accepte vos bien-
faits mais soyons une même famille quand
vous me connaîtrez, vous m'aimerez peut-être.
Je vous estime, je vous respecte, je vous honore
comme vous le méritez. Restez avec moi; soyez
ma soeur, madame, et vous mon frère; je se-
rai le plus heureux des trois. » Ce mot de la
fin était assurément prononcé et écouté avec la
sensibilité la plus ingénue. Nos vaudevillistes
lui ont donné un autre sens.

Mais le sujet véritable de la pièce n'est pas
dans cette historiette sentimentale. Il est dans
une suite de scènes satiriques^, où Florian raille
les travers des moeurs du jour. Voici comment
elles sont amenées. Arlequin, devenu riche, est
tenu d'adopter les. habitudes de ses pairs il
doit donc protéger les lettres, les sciences et
les arts, recevoir des hommes d'esprit et des
« gens à talents », suivant l'expression de
Jean-Jacques Rousseau. Plusieurs d'entre eux,
dont chacun représente un ridicule à la mode,
viennent donc lui rendre visite; et leur défilé
fait songer à un acte de revue, où Arlequin et
Argentine jouent les rôles du compère et de la
commère. Voici l'inventeur il a découvert un
secret qui doit faire régner l'abondance dans
toute la France; il ne lui faut qu'un peu d'ar-
gent pour passer de la théorie à la pratique.
Vous savez combien les philanthropes de cette
sorte pullulaient sous le règne de Louis XVI
ils étaient une foule, qui tous possédaient une
recette infaillible pour restaurer les finances du
royaume et faire le bonheur de l'humanité. Ce-
lui-ci a trouvé le moyen de fabriquer de
la farine sans blé; il fait le pain avec
des noyaux de cerises; et il vient pro-
poser à Arlequin de s'associer à lui, et d'a-
cheter pour commencertoute la vallée de Mont-
morency. Il lui remboursera, dit-il, « sa part
aux cerises prochaines ». Arlequin, quelle que
soit sa candeur, remet à plus tard l'acquisition
de la vallée; en attendant, il offre à l'inventeur
cinq louis d'or, qui sont acceptés le plus volon-
tiers du monde c'est toujours de quoi acheter
une livre de cerises.

A ce boulanger de noyaux succède une com-
tesse poète l'espèce n'en a pas disparu. Mais
celle qui vient visiter Arlequin ne chante point
les mêmes objets que celles de nos jours elle
a fait un poème qui a pour sujet VAnatomie,et
dont elle a déjà écrit quarante-deux chants.

les circonstances qui interrompent ses relations
entre Tanger et la zone française. Du fait de cescirconstances, Tanger n'est plus reliée au reste du
Maroc que par son poste de T. S. F. Or l'écoule-
ment des télégrammespar cette voie est très lent.
La multiplicité des postes radiotélégraphiquesiris-
tallés soit à terre, soit sur les navires, les pertur-
bations atmosphériques,ne permettent au poste de
Tanger 'de transmettre et de recevoir que pen-dant quelquesheures seulement par jour.

P

On expédie naturellementd abord les communi-
cations officielles,puis celles du public.Afin d'opé-
rer automatiquementune sélection entre ces der-
nières, ou a assigné à celles auxquelles les expédi-
teurs attribuent un caractère d extrême urgence
une triple taxe. Malgré cette mesure de désencom-
brement, les dépêches urgentes sont encore sinom-breuses que de celles-là seules on peut garantir la
transmission.Telle est la raison des taxes excessi-
ves'assignées aux communications télégraphiques
avec le Maroc.

Le remèdeest des plus simples, il est trouvé de-
puis longtemps la pose d'un câble Tanger-Mah-
dia, qui épargnerait les retards occasionnes par la
T. S. F. et assurerait le transit constant des dépê-
ches. Le cahier des charges pour 1 adjudication de
ce travail est préparé' depuis longtemps par l'ad-
ministration des télégraphes chérifiens; les dé-
penses sont prévues, elles s'élèvent à 1,500,000 fr.
a prendre sur 1 empruutmarocain. Mais l'emprunt
n'étant pas voté, les crédits n'étant pas ouverts, la
situationrisque de se prolonger quelques temps.
Souhaitonsque le Parlement mette à la disposi-
tion du Maroc, dès sa rentrée, les ressources dont
il a un si pressant besoin.

J. LADREIT DE Lâcharrière.
Une opération de policesur la rive gauche

de la Moulouïa
(Dépêche de notre correspondant particulier)

Oudjda, 24 août.
Une opérationde police a eu lieu hier sur la rive

gauche de la Moulouïa dans la région située entre
le Gaillez et le Mesghout. Cette opération avait
pour but de protéger contre les menaces des Beni-
bou Yahi les troupeaux des tribus soumises de la
rive. droite, passées depuis quelques jours sur la
rive gauchepour y pàturer, et qui avaient été l'ob-
jet d unepremière agression. Les goums makhzen
ontété seuls envoyés.

g
Appuyés par un repli d'infanterie et d'artillerie

qui les a aidés par quelques coups de canon, ils
ont rejeté en désordre dans la montagne les grou-
pes Beni-bou-Yahi qui ont éprouvé des pertes sé-
rieuses.

De notre coté nous avonsou un goumier tué, ungoumier grièvement blessé et quelques autres
blessés sans gravité.

Cette opérationtrès réussie a fortement impres-
sionné les Beni-bou-Yahiet augmenté le moral de
nos tribus. a

La situation dans le Sous
(De notre correspondant particulier)

Rabat, 21 aoùt.
La situationparait moins critique dans le Sous

qu'on ne l'avait d'abord pensé. H est inexact que El
Heiba ait pris une part active à l'insurrection ac-
tuelle des Ida-ou-Tanan. D'autrepart, l'échec subi
par le pacha de Taroudant.Ida ou Mouiz, lors de sa
première rencontre avec les rebelles, parait avoir
été sans conséquence. Les caïds des Haouara, dont
on avait faussementannoncé la défection, ont en-
voyé des contingents au pacha pour lui permettre
de repousser les dissidents.

La main-d'œuvre italienne
(Dépêche de. notre correspondantparticulier)

Tunis, 21 août.
La main-d'œuvre italienne devient plus rare à

Tunis. Elle émigré surtout au Maroc, c'est-à-dire
vers l'autre protectorat français, oit elle trouve
non seulement .beaucoup de travail très bien ré-
munéré,; mais des 'entrepreneurs sérieux et sol-
vables. Cet état de choses n'est nullement in-
quiétant pour la prospérité de la. régence, car
cette main-d'œuvre italienne, qui avait peu à
peu accaparé tout le travail, sera bientôt rem-
placée par la inain-d'oeuvre indigène pour le
plus grand bien des ouvriers tunisiens qui adop-
teront très facilement les méthodes et les procédés
de travail modernes et qui ont déjà donné dans
certaines branches spéciales la preuve do leurs
facultés d'assimilation.

Les Arabes, qui sont déjà excellents ouvriers
d'art, menuisiers et charpentiers fort habiles,
deviendront aisément, pour peu que l'on se donne
la peine de faire leur éducation, d'excellents
maçons, tailleurs de pierre et agriculteurs.

RbGEitfE
L'escadre anglaise à Oran

(Dépêché dé- notrïï rcorYë$ponduntparticulier)
Ôran, 24 août.1

La division de l'escadre anglaise de la Méditer-
ranée qui 'accomplit une croisière sur nos côtes.
est arrivée hier après-midi à Oran. Commandée
par l'amiral Berkeley, cille comprend les croiseurs
Inflexible et Yarmouth et huit contre-torpilleurs.
En l'honneur de la visite des vaisseaux de la na-
tion amie, tous les monumentspublics et de très
nombreuses habitations particulières étaient pa-
voisés aux couleurs françaises et anglaises. L'In-
flexible, en raison de ses grandes dimensions, est
allé mopiller en rade de Mers-el-Kebir, et dans
l'après-midi ont eu lieu les visites officielles.

A 6 heures du soir, le général Drude et les offi-
ciers de la garnison recevaient au cercle 'militaire
les officiers anglais. A l'arrivée de ces derniers, 'la
musique des zouaves a joué l'hymne anglais, puis
la Marseillaise, tandis qu'une foule considérable
acclamait nos hôtes qui se montrèrent très touchés
de ces manifestations de sympathie.

L'amiral Berkeley, rentre à Mers-el-Kebir, s'é-
tait fait représenter par le capitaine Hunting-
ford, de son état-major. Des allocutions ont été
prononcées par M'M. Stephanopoli, vice-président
du conseil de préfecture, représentant le préfet
absent; Otten, adjoint au maire, et le général Drude
qui, après avoir souhaité la bienvenue à l'amiral,
aux officiers- et aux marins anglais et célébré l'En-
tente cordiale, a porté la santé du roi et de la
reine d'Angleterre. Le capitaine .HuMingford a re-
mercié on anglais et terminé par ces mots dits
en français « Vive la France! Vive l'Entente cor-
dia,le! » Cependant que les officiers (français ap-

Vous vous rappelez queHe fut la rage de phy-
sique, de chimie et de médecine dont fut saisie
la société française à la fin du dix-huitième
siècle les grands seigneurs avaient des sa-
vants attachés à leurs personnes, à moins que
ce ne fussent des charlatans ils mettaient eux-
mêmes la main à l'ouvrage et faisaient à l'envi
des expériences. Cette manie de science avait
envahi la littérature; et l'on vit alors éclore
quantité de poèmes formidablement didacti-
ques, qui célébraienten alexandrins, avec force
périphrases plus ou moins ingénieuses, des
choses aussi peu poétiques que possible. Après
avoir donné lecture de l'invocation qui forme
le commencement de son œuvre, la comtesse
se retire. Paraît alors M. Durval, qui ne fait
point de vers ni d'inventions; il se contente
d'être un amateur, et Arlequin le présenteà Ar-
gentine en ces termes « Voici un monsieur
du plus grand mérite, qui se connaît à tout ce
qui se fait dans le monde. » Celui-là, l'espèce
n'en est pas éteinte non plus; nous le voyons
chaque jour parmi nous, ou si ce n'est lui, c'est
un de ses arrière-neveux. Aucun art n'a de se-
cret pour lui il tranche et décide souveraine-
ment du théâtre, de la peinture et de la mu-
sique. Il fréquente à la saison russe, on le ren-
contre dans les expositions et les ventes, diri-
geant l'opinion, conseillant et patronnant les
artistes et c'est ainsi qu'il introduit chez Ar-
lequin le compositeur italien Concertini.

Car Durval ne trouve de mérite qu'aux étran-
gers. Parlant d'une cantatrice napolitaine, la
célèbre Garminette, il s'écrie « Ah! monsieur,
quelle voix! Cette femme tient mon âme sur
ses lèvres, rien ne vit en moi que mes oreilles.
Nos chanteuses de France paraissent ensuite
bien misérables. » Ne reconnaissez-vouspas
cette sorte d'amateurs qui dédaignent tous les
artistes de chez nous, quels que puissent être
leurs talents, et se'pâment devant quiconque
vient de loin? Les Durval sont de tout temps, et
ils n'ont pas cessé d'être nuisibles.Celui de Flo-
rian, si grande que soit son admiration pour
Carminette, a plus d'enthousiasme encore pour
le maestro Concertini, qui symbolise ici la mu-
sique italienne; et il prépare en ces termes
Arlequin et sa femme à l'honneur de le voir'
« Voilà ce qui s'appelle un homme, un grand
homme. Ah! vous n'avez pas vu son nouvel
opéra c'est là de la musique, une harmonie
douce, tendre et toujours chantante, une mélo-
die passionnée, une. Monsieur, nous ne som-
mes pas encore dignes de cet homme-là. Il
n'y a pas un seul morceau qui'n'attache, qui
n'entraîne; c'est toujours un chant doux, gra-
cieux vous vous sentez enlever de terre sans
vous en apercevoir, et votre âme reste suspen-
due dans les régions du plaisir tout le temps
que vous écoutez. Le grand malheur, c'est que

plau,dissaient, les officiers anglais criaient par
trois fois « Hip! Hip! Hourra! »Dans la soirée, la retraite militaire a été l'oc-
casion de nouvelles1 démonstrations en faveur de
l'Entente cordiale. La Marseillaise et l'hymne an-
glais, joués par :la musique du 2° zouaves avant la
dislocation, ont été frénétiquement applaudis. Les
imarins anglais descendus à terre parcoururent la
ville eu compagniede soldats de la garnison avec
lesquels ils fraternisèrent et furent partout fêtés.
L'hôtel de ville était magnifiquement illuminé.

Ce matin, à onze heures, a eu lieu, à bord du
croiseur Inflexible, un déjeuner offert par l'ami-
ral Berkeley. Le général Drude et les. représen-
tants du préfetet du maire, y assistaient, ainsi que
M. Barber, consul d'Angleterre. Des toasts cordiaux
furent échangés, et on a bu à l'Angleterre, à la
France et à l'Entente cordiale. La ville est en fête
en l'honneur de l'escadre anglaise.

TUNISIE
La relève des tirailleurs tunisiens au Maroc

(Dépêche de notre correspondant particulier)
Tunis, 24 août.

Le 2e bataillon du 4° tirailleurs qui se trouvait
à"Zaghouain, la Goulette et Tunis, arrivé depuis
deux jours pour camper au Bardo, en attendant
son départ pour le Maroc, s'est embarqué ce ma-
tin à bord du vapeur Ville-de-Tunis. Le général
Pistor, commandant la division, le général Boyer
et de nombreux officiers étaient venus saluer les
partants qui furent conduits au port par la mu-sique du 4° zouaves. Ge bataillon, qui se rend à
Fez, était suivi d'un détachement du train avec
des mulets.

RfWLQVE OCCIÎ>E#TilLiE
La remonte des unités méharistes

On sait que la pacification de la Mauritanie est
assuréepar des unités méharistes. De là un pro-
blème celui de l'entretien et de la remonte de ces
unités.

Le lieutenantSchmittétudie cette question dans
un articleque vientde publierle Bulletin de la so-
ciété nationaled'acclimatation. De la situation ac-
tuelle en Mauritanie, il s'est efforcé de dégager
quelques leçons. Les principes qu'il pose sont les
suivants nécessité de régler la marche d'après les
pâturages rencontrés fixation d'une limite supé-
rieure de chargement impossibilité de parquer
les chameaux dans un carré nécessitéde ne pas
toujours marcheraux heures fraichesqui sont les
meilleures pour la marche, mais aussi celles où les
chameaux mangent le plus volontiers obligation
de laisser reposer les chameaux après un certain
nombre de jours de travail, etc.

En s'astreignant à suivre exactement ces pres-
criptions, à proportionnerl'effort que l'on veut ac-
complir au nombre de chameaux dont on dispose,
à ne pas renouveler trop fréquemment les méha-
ristes dont l'apprentissageest long et diffioile, on
pourra obtenir, sous ce rapport, de bons résultats.

jMais quel est l'avenir des unités méharistes en
MauritanieLes troupeaux de chameaux y sont-ils
en voie de diminution ou pouvons-nous, au con-traire, comptersur uneremonte facile

Le lieutenant Schmittestime qu'en ce qui con-
cerne la Mauritanie, la situation peut être consi-
dérée comme bonne. Les unités actuelles ont leurs
effectifs au complet et bien constitués; les trou-
peaux se reforment rapidement et ceux du sud,
qui avaient éprouvé de grosses pertes lors de l'ex-
pédition de la colonne Gouraud,.ont déjà en partie
combléleurs vides. D'autrepart, aux troupeauxdu
pays sont venus s'ajouter ceux des Yagoutes et des
Regueibats, qui comprennentenviron 10,000 têtes «.la remonte est donc actuellement facile et elle le
sera pendant longtempsencore.

L'élevage dans le Haut-Sénégal-Niger
On sait quelle place importantetiennent, dans le

commercegénéral du Haut-Sénégal-Niger, les pro-duits de l'élevage. C'est par plusieurs millions que
se chiffrent annuellementles exportationsde bétail
sur les coloniesvoisines. Le Soudan est, en effet, le
grand réservoir de bœufs, de chevaux et de mou-
tons de l'Afrique occidentale et son cheptel impor-
tant constitue l'un des plus puissants facteurs de la
richesse de la colonie. p

Malheureusementdepuis quelques mois, le bétail
est décimé par des épizooties, de péripneumonie
notamment,et certaines régions ont subi, de cefait, des pertes considérables.

La Dépêchecoloniale annonce que dès son retour
de congé, M..Clozel s'est préoccupé de réorganiser
le service zootechnique, resté jusqu'à présent à
l'état embryonnaire.Il a approuvé le principe de la
créationde trois circonscriptions vétérinaires, dont
l'une aura son siège à Bamako et sera dirigée di-
rectement par le chef de service. Les deux autres
circonscriptions c.om prendront,Pune,les cercles du
Sahel et de la vallée du Niger, et l'autre les cercles
de la Boucle. Aux chefs de circonscription seront
àdjoints des vaccinateurs indigènes. Les crédits
nécessairesseront inscrits au budget de 1914.

L'amélioration des races bovine, ovine et cheva-
line sera en même temps poursuivie.Des concours
agricoles où seront primés les plus beaux animaux
permettront, de sélectionner des reproducteurset
ne pourront donner que de très heureuxrésultats.
La colonie possède déjà à Niafunké des établisse-
ments dont le but est de fournir gratuitement auxéleveurs indigènes des béliers à laine améliorés
par dos croisements avec des moutons importés
d Algérie ou de l'Amérique du sud. Quant aux ha-
ras, dont la nécessité n est plus à démontrer, parsuite de l'exportation,sur la colonie du Sénégal,
des plus beaux sujets de l'espèce chevaline, il est
d'ores et déjà acquis que ces établissementsdoi-
vent prendre une nouvelle extension.

Les sacrifices ainsi consentis par la colonie neseront pas inutiles, puisqu'il s'agit de préserver,
d'améliorer et d'augmenter un cheptel dont la va-leur représente, dès maintenant,un capital de 80 à
100 millions de francs.

.A.:R,:M::ËiE

L'anniversaire de la bataille
de Saiat-PrivGt

Hier a été commémoré à Batilly l'anniversaire
de la bataille du 18 aoùt, à Saint-Privat, en pré-

Paris a les oreilles bien longues pour entendre
cette musique-là. » Annoncé par ces beaux dis-
cours, l'illustre Concertini arrive enfin, et Dur-
val lui présente ainsi ses hôtes « Monsieur
Concertini, madame est de la secte du goût; elle
est digne de vous écouter. Tenez, nous ne som-
mes ici que trois; mais jamais peut-être, à Pa-
ris, vous ne trouverez un auditoire qui sente
aussi bien ce que vous valez. » Concertini ré-
pond avec une fatuité charmante. Il est pressé,
plusieurs ducs l'attendent; il n'a qu'un mo-
ment à donner à Arlequin il prie donc qu'on
lui permette de se mettre aussitôt au clavecin,
pour faire entendre un morceau de son opéra
nouveau.

Mais d'abord, il faut qu'il explique la scène.
« Moun opéra, dit-il, est l'opéra de Broutous;
c'est oun joune homme qui m'a fait les paro-
les on dit qu'elles ne sont pas bonnes, mais
cela m'est fort égal.. Voilà ce que c'est. Brou-
tous vient d'assassiner César; il entre sur la
scène avec son poignard tout sanglant; sa mère
Servilie, qui a été la maîtresse de César, le
trouve, et lui demande qui il vient de touer.
Broutous lui dit « Oun tyran. Quel ty-
» ran? César! », lui dit Broutous. Alors, Ser-
vilis lui, chante ceci « Barbare, qu'as-tu fait?
» César était ton père, Et ton bras lui perce
» le sein; Viens combler tes forfaits, assas-
» sine ta mère; :.Un tel effort est digne d'un

.:» Romain. » Concertini chante ces paroles sur
un air très tendre; toutes les fois qu'il s'ar-
rête, Durval s'écrie « Ah! que c'est beau! »Arlequin répète tout de suite « Ah! que c'est
beau! », et Argentine lève les épaules. Quand il
:a- terminé, Durval lui dit, en s'essuyant les
yeux • « Ah! monsieur Concertini, quel mor-
.ceau, quel niorceau, grands dieux! Vous m'a-
vez fait fondre en larmes. » Mais Concertini le
ramène à des sentiments plus joyeux « Ne
plourez pas, c'est fini; et comme j'ai prévou
que cet endroit ferait plourer, j'ai mis là tout
de suite oun ballet pour rétablir la gaieté.
Comment, monsieur, un ballet? dit Argentine.

Oui, madame, vous savez qu'à l'Opéra, on
persounnifie tout; j'ai ousé de la permission
pour faire danser oune petite gavotte à la ré-
poublique romaine et à la liberté, en réjouis-
sance de la mort de César. Et Servilie, que
devient-elle? Elle se met-dans oun coin pourplourer, tandis que la république et la liberté
dansent; et ma mousique exprime plours par
ici, gavotte par là; c'est le plous joli de l'o-
péra. »

Après qu'on s'est bien extasié sur cette « idée
de génie », Arlequin, qui avec toute sa naïveté
n'est pas une bête, dit à Concertini « Oh! vo-tre ariette est magnifique. Il me semble cepen-
dant, permettez-moi de vous le dire, il me sem-
ble que, lorsque vous parlez de forfaits,d'assas-

sence de MM. Lebrun et Grandjean, députés.Le
94° régiment d'infanterie avait envoyé une délé-
gation.

Voici les principauxpassages du discours de M.
Grandjean

N'est-ce pas le lieu de dire qu'il n'est point de sacri-
fices qui puisse nous paraître lourd s'il doit protéger
la vie de nos enfants de France et éviter de les voir
massacrercomme ceux que nous pleurons et qui sont
ensevelis ici même et sur le plateau de Saint-Privat?
N'est-il pas plus humainde demanderpendant le temps
de paix un impôt supplémentaireaujourd'huiau père
de famille ou à l'enfant que de voir mourir comme il yquarante ans ces êtres chers presque sans défense et
ne vaut-ilpas mieux saigner légèrementnos richesses
nationalespour les assurer contre les dangers et lamort plutôt que de les laisser périr complètement?

Nous n'avons pas le droit de laisser sans protection
ce sol et cet héritage que nous ont légués nos pères
avec mission de les faire contribuer à là prospérité
du pays et avec la charge impérieuse de les défendre.

A presque un demi-siècle de distance, le soldat de
France a toujours le même rôle, le même devoir. Tous
les citoyensde ce pays ont aussi le devoir de n'oublier
jamais la dure leçon de ce passé et de se souvenir
que tant que les peuples seront armés, le seul moyend'éviter la guerre sera toujours de s'y préparer sans
cesse.

CHRONIQUE ÉLECTORALE

Election législative-
RHONE

Huitième circonscription de Lyon
Inscrits 26,135 Votants 19,526

MM. Pays, cons. gén., progr. 10.289 Elu.Chambaud de la Bruyère, cons.gén.,radical 8.465
Poncet, socialiste unifié 623

1II s agissait de remplacer M. Aynard, progressiste,décédé. Aux dernières élections générales de 1910,
M. Aynardavait été réélu par 13,298 voix contre 4 467à M. Duplan-Chafray, socialiste.

jïOUtfEItltES DU JOUR

La politique de la France
Discours de M. Stéphen Pichon

MM. Pichon, ministre des affaires étrangères:Charles Dumont, ministre des finances, et Trouil-lot, sénateur, président du conseil général, ontprésidé hier, à Lons-le-Saunier, les fêtes du con-grès mutualiste.
Au banquet qui a eu lieu après l'inauguration

de la maison des mutualistes, M. Pichon a dans
un discours très applaudi, exposé la politique dela France dans les récents événements balkaniques.

Tout porte à croire,. a-t-il dit, que nous touchons enfin
au terme d'une longue crise, qui a créé plus d'une foisdes dangers de guerre entre les grandes puissances eu-ropéennes, et au cours de laquelle la France n'a pascessé un seul jour de travailler dans l'intérêt de lapaix.

Cette crise â été gravt pour tous les pays, non seu-lement pour ceux qui avaient remis leur sort à la for-tune des armes et qui se livraient avec acharnement
de sangtants combats, mais aussi pour les nations qui,craignant en quelque sorte constamment d'être entrainées à leur tour dans des aventures guerrières, voyaientleur prospérité compromisepar les incertitudes et l'ins-tabilité qui pesaient sur toutes les œuvres du travail.Les affaires financières, économiques, industrielles etcommerciales ont été entravées, paralysées, parfois ar-rêtées. Les intérêts matériels ont beaucoup souffertAujourd'hui, l'on sent un besoin universel de retrouver,dans une paix assurée et.dans l'équilibre des forces qui,
par leur contrepoids, nous garantissent centre les pos-sibilités de rupture ou les initiatives téméraires, la con-fiance et la sécurité nécessaires pour rendre au crédit
son essor et réparer les maux causés par les consé-
quences de la guerre.

LE RÔLE DE LA FRANCE
Aucun pays n'y est plus intéressé que le nôtre, parcequ'il n'en est aucun qui, plus que lui, vive de ses pro-ductions, de son travail, de ses échanges et de la ri-chesse de son marche. Il n'y en a pas non plus quiait à subvenir à plus de charges pour se mettre à

l'abri des surprises et faire respecter dans les con-seils de l'Europe le rôle qui convient à sa situation, à
ses traditions, à son histoire, à son indépendance et à
sa dignité.

C'est ce rôle qu'il s'est assigné durant toute la crise
qui, je l'espère, arrive à sa lin, bien qu'il reste encoreà régler des questions fort difficiles, comme celle'qui
s'est trouvée brusquement posée par la rentrée des
Turcs dans Andrinople, précédemment conquise sur eux
par lés Bulgares.

Ce rôle, nous l'avons rempli avec toute l'autorité
que nous donnait la double préoccupation de rester
fidèles It nos amitiés et ;i notre alliance et de nous effor-
cer toujours de les faire concourir à l'action concertée
de l'Europe en vue de la cessation des hostilités entreles Etats balkaniques et du maintien de la paix entre
les grandes puissances. Personne ne nous marchandela
cette justice que nous ayons travaillé de la sorte, avectoute l'efficacité qu'on devait attendre do notre inter-
vention toujours prudente et modérée, à conjurer les
éventualites dangereuses qui faisaient craindre les com-plications toujours renaissantes du conflit, qui se pour-suivait, se renouvelait et s'aggravait dans les Balkans
au point de faire succéder une guerre entre armées
alliées à celle qu'elles venaient de soutenir en commun
contre l'unique adversaire.

Ce travail aboutit sans doute à des solutions impar-
faites puisqu'elles sont le résultat de transactions, mais
elles sont suffisantes et doivent être considérées comme
heureuses puisqu'elles se traduisent par le rétablisse-
ment de la paix et puisqu'en somme, elles né consti-
tuent, pour aucun de ceux qui ont été mêlés à la
guerre, un avantage excessif d'une part, ni un écrase-
ment de l'autre. Et, quoi qu'on en pense, elles per-
mettent d'entrevoir, lorsque les haines encore toutes
chaudes des batailles d'hier seront apaisées, une paix
durable, qui est, je n'ai pas besoin de le dire, dans nos
vœux les plus fervents.

On est volontiers tenté de croire ou de dire que, dans
le règlement de ces affaires, nous nous sommes laissé
guider par le sentimentplus que par le sens des con-

sînats, il faudrait un peu plus de bruit, là, un
peu plus de. Qu'en dites-vous? » Cette timide
observation est fort mal accueillie par le maes-
tro « Ah! monsiou Arliquino, réplique-t-il,
cette objection n'est guère d'oun connaisseur
comme vous., Si je voulais dou brouit, je sais
bien où en prendre; mais vous sentez que si
ma mousique devient plous forte, elle cesse d'ê-
tre chantante; et il faut d'abord chanter, pouis
l'on exprime si l'on peut. » Durval approuve
« Sans doute; et voilà ce qu'ils ne veulent pas
comprendre; mais soyez tranquille, monsieur
Concertini, vous nous rendrez musiciens mal-
gré nous, vous ferez à Paris ce' qu'Orphée fit
parmi les Thraces; quoique je sois convaincu
que les Thraces étaient moins barbares que
nous. » Et Concertini, bon prince « Allons, al-
lons, ne dites pas de mal de votre nation. Si
les Français voulaient s'entendre pour admirer
tout ce que nous faisons, vous verriez que ce
pays-ci vaudrait bien le nôtre. Mais ils s'atta-
chent aux paroles, ils veulent que les poèmes
signifient quelque chose, tout cela gêne oun
mousicien. On m'attend, je vous demande
pardon, et je m'enfouis. » Il part; et Durval
se charge de conclure « Quel homme! Quel
génie! Ah! pourquoi ne suis-je pas Italien?
Pourquoi ne suis-je pas né dans cette patrie
du goût, des talents, de l'harmonie? Mon-
sieur Durval est sûrement musicien? inter-
rompt Argentine. Moi, madame, point du
tout. Mais cela m'empêche-t-il de sentir, d'a-
voir une âme, et de me connaître au plaisir quej'éprouve?Je serais bien fâché d'être musicien.
La musique est faite pour ceux qui ne la sa-
vent pas. » Ce sont presque les paroles de
Grimm « La musique italienne donne du
plaisir à tout hommequi a des sens que faut-
il de plus? », et de Rousseau « C'est au poète
à faire de la poésie, et au musicien de faire de
la musique; mais il n'appartient qu'au philoso-
phe de parler de l'une et de l'autre. »

Vous le voyez, cette petite satire de la mu-
sique italienne est d'un accent assez vif, et ses
coups portent juste. Les formules heureuses n'y
sont pas rares « Si ma musique devient plus
forte, elle cesse d'être chantante. Il faut d'a-
bord chanter, puis l'on exprime si l'on peut.
La musique est faite pour ceux qui ne la sa-
vent pas. » Qui se fût attendu à voir le doux
Florian porter tant de vigueur dans une que-
relle musicale, et prendre parti si décidément
pour la musique française? Il est assez malaisé
de savoir avec certitude d'où venait à Florian
une opinion si tranchée. Mais il n'est pas im-
possible que l'exemple d'un homme illustre,
dont il subit profondémentl'empreinte dans sa
jeunesse, ait contribué à former son jugement.
Vous savez avec quelle faveur Florian, lors-
qu'il était encore enfant, fut accueilli à Fer-

tingences et des réalités politiques, et que nous ris-
quons dans l'avenir d'être plus ou moins dupes de nos
sympathies.

Le sentiment, messieurs, a, qu'on le veuille ou non
sa part en toute chose, et dans les calculs de la di-
plomatie comme en tout. Mais c'est se tromper gra-vement que de supposer qu'il ait été la règle de notre
conduite. Nous n'avons pas de déceptions à craindre,
parce que nous n'avons rien construit que sur des réa-
lités.

NOTRE SITUATION DIPLOMATIQUE
No'lre situation diplomatiquene peut que sortir gran-die de toute. la série d'épreuves qu'elle a traversées.-

On aurait eu le droit de se demander si notre alliance
avec la Russie, conçue à l'origine sous l'empire d'autres
pensées que celle de faire face au règlement des ques-tions orientales, serait capable de pourvoir à des né-
cessités aussi générales, inquiétantes et imprévues que"
celles des deux guerres qui se sont succédé depuis
un an.

On aurait même pu se demander si, comme on nous:
l'enseignait à l'école et comme se le demandaient d'ail-
leurs tous les historiens et les diplomates, la question
d'Orient serait susceptible de se poser sans que les,9
grandes puissances, dont les intérêts contradictoires se
trouveraient forcément aux prises, fussent entraînées
dans le conflit armé dont elle serait la cause inévitable^.

Eh bien, la double expérience a été faite. La ques--
tion d'Orient s'est posée sans qu'il en résulte. un conflit
entre les grandes puissances. Et quand à notre alliance
avec la Russie, elle n'a cessé de servir au règlement
pacifique des difficultés nées du problème qui, sous
ses aspects variés et ses formes multipliées jusqu'à
en devenir paradoxales, apparaissait comme une me-
nace pour la paix européenne. Si bien que cette alliance
a montré par sa souplesse et par la façon dont elle
s'applique et s'adapte aux nécessités de la politique gé-
nérale,, de quel prix elle est non seulement pour nous,
mais pour tous les peuples qui veulent sincèrement
éviter les risques de guerre.

J'en dis autant de notre amitié cordiale avec l'An-
gleterre. Pas un jour nous n'avons été en désaccordavec,
le gouvernement britannique. Que ce soit à Paris ou
dans les conférences de Londres, notre action s'est in-
variablement jointe à la sienne et nos vues se sont
régulièrement rencontrées pour concourir au même but.

L'ALLIANCE FRANCO-RUSSE ET L'ENTENTE CORDIALE

Cette union et cette entente de Paris, de Saint-Péters-
bourg et de Londres ont indépendamment des efforts
de toutes les autres puissances avec lesquelles nous,
avons toujours cherché à éviter les oppositions et, à plus-
forte raison, les antagonismes, grandement servi à ga-
rantir au monde le bienfait inestimable de la paix.

Une alliance qui date de plus de vingt ans, une
étroite amitié qui atteindra bientôt sa dixième année,
l'une et l'autre se développant et se fortifiant avec le
temps, et rendant, à travers,.les péripéties les plus di-
verses, tous les services qu'on peut attendre d'elles,
ce sont, à notre époque surtout où les événementsvont
si vite, et sous un régime qu'on calomnie en le suspec-
tant d'instabilité, des résultats dont il est légitime de
prendre acte avec satisfaction, confianceet fierté.

Qu'il nous soit permis, dans cette réunion républi-
caine, d'en faire honneur à la République, à la démo-
cratie, à la France, laborieuse, fidèle, indépendante, pa-
cifique et digne, qui sait joindre aux soucis de ses
intérêts, de sa force et de sa sécurité, le respect de ses
traditions, de ses engagementset de, sa parole.

M. Clémentel au congrès
de la mutualité agricole

v

Au banquet de clôture du congrès de la mu-
tualité et de la coopération agricoles qui a eu-
lieu hier soir, à Clermont-Fcrrand, M. ClémenteJ,"1
ministre de l'agriculture, a salué, au nom du gou-
vernement. « l'élite des militants de la cause agri-
cole, qui de tous les points du pays, ont répondu
à l'appel des organisateurs ». Il a loué les bien-
faits de la mutualité agricole. et s'est incliné de-
vant « la jeune âme collective de da démocratie
paysanne ».

Cette âme collective, a-t-il dit, elle sommeillait au*
fond de la conscience du vieux paysan de France qui;
enfermé dans le cercle étroit de son champ et de sa
détresse, rêvait de secouer le joug de sa solitude et-
criait son espoir dans les cahiers de ses doléances. Elle
s'afnrma dans l'acte de foi de 1'789, elle inscrivit son
rêve dans la formule triomphante de la Révolution.

Depuis, à travers tout un sièclo d'incertitude, elle",

se chercha elle-même sans trouver le moyen de se réa-liser.
Enfin grâce à la troisième République, à sa légis-

lation hardie et bienfaisante, grâce à des précurseurs
qui se nommaient Gambetta et Méline, grâce à leurs
émules et à vous, leurs disciples, elle s'est dressée sous
la figure d'un Jacques Bonhomme rajeuni, devenu par
la rédemption de la mutualité, de la coopération et de
la prévoyance l'homme nouveau qu'il aspirait à devenir.;

Après avoir rendu hommage il ceux qui mènent
la campagne centre la routine et pour le progrès, le
ministre de l'agriculture salue « la démocratie
rurale consciente et réfléchie, maîtresse de ses
destinées, et qui s'appuyant à la fois sur l'ordre,
et sur le progrès, pacifique mais prête à tout pour
défendre son indépendance et son honneur, conso-
lidera l'oeuvre de la République, et conservera à
la France sa suprématiemorale, basée sur sa pros-
périté, sur sa force et sur sa fierté ».

La loi de trois ans et l'agriculture
Un discours de M. Méline

M. Jules Méline a présidé hier, à Saulxures-sur-'
Moselottc, la fête annuelle du comice agricole dé
l'arrondissement de Remiremont. Au banquet qui.
a eu lieu à cotte occasion, l'ancien président du
conseil a adressé « un salut confiant et reconnais-
sant aux généraux Lux, Gérard et Bataille, chefs
des armées des Vosges, qui ont. continué une tra-r,
dition en prenant part à cette fête ».

Cette année, a-t-il ajouté, nous avons une raison de,
plus de leur témoigner nos sentiments, de leur dire que
nous sommes plus que jamais en communes idées avec
eux; ils vont être chargés d'appliquer la, loi de trois
ans, loi de salut public. Ce n'est pas une loi de guerre,
niais une assurance contre la guerre. Pour enlever aux'
autres la tentation de nous attaquer, il faut nous ren-
dre inattaquables. En face de la nouvelle situation créée'
par les gigantesques armements, nous ne pouvions pas'
hésiter. Il faut savoir gré au gouvernement de n'avoir
pas hésité. Quel remords pour lui si, par une coupable
imprévoyance, par un excès de pacifisme, nous avions;
été au-devant d'une défaite inévitable!l

M.' Méline critique l'état de paix armée qui pèse
d'un poids lourd sur toutes les nations; les gou-«

ney vous savez que lorsqu'il vint à Paris, il
s'y présenta comme un fils adoptif de Voltaire;
Or Voltaire, seul entre tous les philosophes du
dix-huitième siècle, n'aimait point la musique
italienne; il garda toujours sa prédilectionà la
musique française, et à Rameau, qui en fut
le plus glorieux représentant. On trouve tout
justement un témoignage de cette prédilection
dans un récit de Florian lui-même dans cette
autobiographie, à peine déguisée sous des nomsétrangers, qu'il publia sous le titre Mémoires
d'un jeune Espagnol. Florian, qu'on nommait
alors Florianet, y conte une fête qui fut don-
née à Ferney en l'honneur de Mlle Clairon; et
l'on y voit Voltaire chanter un couplet où il
célébrait tout ensemble le talent de la célèbre
comédienne et le génie de Rameau, qui ve-nait de mourir. Il se peut que ces impressions
et ces souvenirs d'enfance aient eu une in-
fluence durable sur l'esprit de l'auteur d'Arle-
quin. Mais je veux, en me servant du texte
même de Florian, vous achever la peinture de
la fête offerte à Mlle Clairon bien qu'il n'y
soit plus du tout parlé de musique, vous yprendrez sans doute plaisir. Cette fête dura
toute la, nuit il y eut feu d'artifice, souper,
comédie et bal. « On ne quitta le bal que pouradmirer le plus beau spectacle que les yeuxpuissent voir, c'est le soleil levant à Fer-
nixo (1). Fernixoest entouré de montagnescou-vertes de neige en tout temps dès que les pre-miers rayons du soleil viennent les frapper, onvoit l'or se répandre lentement et par degrés
sur les sommets glacés que l'œil peut à peine
mesurer; cette vive lumière descend des moiiTtagnes pour venir éclairer un pays superbe, el
se réfléchir dans un lac qui couvre sept lieues
d'étendue. Le chant des oiseaux qui saluent le
jour, le bruit et les chansons des paysans qui
vont couper les épis qu'ils ont fait éclore, le
coup d'œil d'un fleuve majestueux qui sort enbouillonnant du lac et roule avec impétuosité
une onde assez rapide pour ne pas se mêlers
ses eaux; une ville bâtie sur ses bords et qui
repose la vue, tel est le spectacle dont on pou-vait jouir dans les jardins de Fernixo tout If
monde l'admira et fut se coucher. » Ce solei:
levant sur les glaciers du mont Blanc et sui
le lac de Genève n'est-il pas agréable? Et saufdoute, il ne vaut point le merveilleux solei!
couchant qu'on voit à la fin, de Psyché «.Ci
gris de lin, ce couleur d'aurore, cet orangé e
ce pourpre qui environnent le roi des astres. >Mais c'est la différence d'un Florian à un L?
Fontaine. Et pour un Florian, le tableau dijour naissant, des montagneset du lac est déu
fort joli.

PIERRE LàU).

(1) Tel est le nom que Florian donne à Ferney.


